
L E COIN DU FEU.

tout le monde. et Mme Neal elle-même. Sou-
vent la marqi.e diîait avec inquiétude:-Mon
Dieu ! il s passe quelque chose dans lesprit de
cet enfant ! Il maigrit, il est pâle, il a Pair mal-
heureux.

Le marquis essaya d'interroger son fils ; mais il
n'en : 't)ini que des répoies vagues, embarras-
sées, et à travers leaquelles il ne peut rien de-
vin r.

Uni matin, Mme Neal descendit de bonne heure
dans -. tte partie des jardinsqu'on appelait le preau
<le M. le marquis ; Georges y était déjà assis sur
un banc, à l'ombre d'une treille ; il avait les
mains jointes sur - genoux ; son corps était pen-
ché dans lattitude d'un douloureux affaissement, et
do grosses larmes r oulaient lentement sur ses joues.
Thérèse s'approcha sans bruit, et dit, en le tou-
chant doucement à lépaule:-Et bien mon en-
fant, qu'est-ce que vous faites donc là ?

A cette voix, à ce geste, il se leva pâle, trem-
blant, et fit un pas comme pour s'enfuir; mais
Thérèse le retint avec une sorte d'autorité, et dit,
en le faisant asseoir sur le banc, à côté d'elle:-
Georges, il faut que je vous parle ; voyons, ne
voulez-vous pas rester là un moment avec moi !

Il ne répondit que par un signe de fête affirma-
tif, et recula jusqu'à l'extrémité du banc.

-Mais, mon Dieu! qu'avez-vous donc depuis
tantôt deux mois ? reprit Thérèse, d'une voix en-
core plus douce. Mon cher enfant, vous nous
affligez tous. Pourquoi êtes-vous ainsi ti - et
préoccupé ? Vous pouvez bien me le d.re, à
moi !

Il secoua vivement la tête, et baissa la vue,
comme s'il eût craint de rencontrer les regards de
Mme Neal.

-Cmment ! vous n'avez pas confiance en
moi, mon cher George ?continua-t-elle ; vous sa-
vez pourtant combien je vous aime, combien tout
ce qui vous touche me préoccupe. Si vous avez
des chagrins, il faut me les dire, et nous avise-
rons ensemble aux moyens d'y remédier. Voyons,
mon ami, pourquoi. pleuriez-vous tantôt ?

-C'est que je souffre, répondit-il avec effort.
-Je le vois bien que vous souffrez, Georges

ir ais c'est la cause de cette souffrance qu'il faut
u: dre ; si vous persi':' - vo is taire, je croirai
que cus n'aviez pour moi i 'tié, ni confian-
ce, cen.

-Oh! que vous me faites mal ! s'écria-t-il
t( ut éperdu et en se cachant le visage, si vous sa-
viez!

-Allons, méchant enfant, paOez, dit-elle, in-
quiète.

-Eh bien ! reprit-il d'une voix brève, je suis

rmalhîeureux, je me meurs de chagrin, de déses-
poir, parce que j'aime une femme. . . .

-Ai ! dit Thérèse, étourdie de cet aveu,
mais eet:i n'est pas un malheur sans espoir, mon
enent ; je ne vois pas pourquoi vous m'en avez
fait un nmysŽtère. Et tout d'abord vous allez me
dire qui vous aimez?

-Oh ! non! murmura-t-il.
-J'essaierai de le deviner, reprit Thérèse en

souriant ; il est enu beaucoup de jolies personnîes
au château cet été. D'abord Mlle d'Arblay ; elle
est charmante.. ..

-Oui ; mnai> quand je l'invitais à danber, elle
avait toujours quelqu'engagement avec ce grand
M. Alfred.

-Ah! vous aviez remarqué cela Georges?
Alors c'est peut-être Mlle Nathalie de Charle.
vaux ; elle ne vous a pas refusé une seule con-
tredanse, et c'est une fort belle personne.

-Oui, elle est da mon âge, nous avons été,
pour ainsi dire, élevés ensemble ; je l'aime de
toute mon ame, comme une bonne soeur: mais
de l'amour ! je n'en ai point pour elle....Est-ce
que le cœur me bat quand je la vois? Est-ce que
je serai jaloux de l'homme qui l'épousera ? Oh !
non ! non ! je sui- content quand elle vient ici;
mais je n'éprouve pas cette émotion, ce fris-
son de crainte et de bonheur, que me donne la
présence d'une autre femme, la seule vue de son
ombre.... Celle-là est si belle, je l'aime tant, que
je donnerais ma vie pour me prosterner une fois à
ses genoux, pour lui dire tout ce que je résens là
d'adoration. . . Et si après, elle me regardait sans
colère, si elle me plaignait, je mourrais content!
. ..Oh! ne m'écoutez pas, ajouta-t-il en ïoyant
les grands yeux mélancoliques de Thérèse se le-
ver sur lui avec une expression de douleureuse
pitié, je ne sais ce que je dis, je suis un fou !

-Oui, mon pauvre Georges, vous êtes fou,
dit-elle tristem.enm ; mais j'espère que cela pas-
sera! Je commence à comprendre vos réticen-
ce,. Vous n'osez avouer le nom de celle qui
vous a inspiré cette passion insensée, parce que,
malgré votre folie, vous en rougiriez peut-être...
Oh ! -Georges serait-il possible !

-Je ne vous comprends pas, dit-il, étonné.
-Georges, j'ai remzrqué quelque chose, moi

aussi ; vous sortez touq les jours pour chasser,
et vous ne tirez pas un seul coup de fusil Au
lieu de chercher le gibier dans les bois, vous en.
trez chez Antoine, le garde-chasse, et vous pas-
sez des heures entières avec sa fille Suzanne...

-Et vous pourriez croire !-- . -Oh ! non, non!

interrompit violemment Georges ; je vais la
voir, pdrce qu'elle a été %otre iemme-d.-cham-
bre pendant un mois, et qu'elle me pale de
vous !


